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Prologue


— Quelle est la première chose que tu feras lorsque nous serons sortis d’ici ?

Paige Daniels tourna la tête, pour découvrir que le regard de Joshua Stone était posé sur son visage plutôt que sur la place du village dévasté, et qu’en dépit de la gravité de ce qui s’y déroulait, une expression amusée flottait sur ses traits.

— Je ne m’autorise pas à croire que nous y parviendrons, avoua-t-elle. Tout au moins pas encore.

— Il faut que tu aies confiance, Daniels, la tança-t-il avec un sourire qui accentua les pattes d’oie, au coin de ses yeux.

Détournant les siens, elle porta de nouveau son attention sur les hommes qui les cherchaient, passant méthodiquement d’un immeuble à l’autre parmi les ruines et les gravats.

Munis pour la plupart d’armes soviétiques démodées, ces rebelles étaient aussi mal équipés que la majorité des forces du Vladistan. Cela dit, une balle datant de la guerre froide n’était pas moins mortelle qu’une récente.

— D’accord…, murmura-t-elle sans cesser d’observer la chasse à l’homme. Alors je crois que ce sera un bain brûlant.

Un bruit étouffé se fit entendre à ses côtés, qu’elle reconnut comme un rire. Ses lèvres s’étirèrent, mais elle résista cette fois au désir de tourner la tête. Croiser les yeux de Joshua Stone s’était avéré bien trop perturbant pour sa tranquillité d’esprit pendant ces semaines qu’ils venaient de passer ensemble.

Après tout, il était son coéquipier. Une relation professionnelle.

Un coéquipier très réputé à la CIA, qui avait acquis sa célébrité grâce à son ingéniosité dans la conception de plans et sa minutie dans leur exécution.

Un coéquipier. Et rien d’autre, se rappela-t-elle.

Même si ce n’était pas tout à fait vrai, le moment était mal choisi pour laisser cette question la distraire. De fait, elle était résolue à ce que personne, jamais, ne sache à quel point Joshua Stone avait constitué une distraction pour elle. L’intéressé moins que quiconque.

— Je ne nierai pas que tu en aies besoin, répliqua-t-il. Toutefois, ce que j’entends de tes louables efforts d’ablutions nocturnes ne manque pas d’un charme primitif. Un bel exercice de créativité.

— Mes ablutions ? Ou l’image que tu t’en fais ?

Sans prévenir, il se rapprocha d’elle. Sa concentration sur ce qui se passait dehors s’était intensifiée, en dépit de leur absurde conversation, dont elle savait qu’il l’avait lancée pour la faire penser à autre chose. Elle se colla de nouveau le dos au mur, de sorte à lui permettre un meilleur accès à la lézarde par laquelle ils surveillaient les recherches.

— Réponse deux, dit-il, le regard toujours fixé sur l’activité à l’extérieur. Et crois-moi, Daniels, j’ai beaucoup d’imagination.

Il était si près qu’elle sentait son souffle sur sa joue. Cela faisait des semaines qu’ils vivaient ce genre d’intimité, dictée par les exigences de leur mission et de leurs conditions de vie. Mais en dépit de cette promiscuité forcée, aucune autre forme d’intimité ne s’était développée entre eux.

S’il était venu à Josh Stone l’idée d’instaurer une quelconque relation physique, elle en aurait été très mal à l’aise. Et aurait résisté. Mais à présent, elle était fort curieuse de savoir pourquoi les choses n’avaient jamais franchi le cap d’une camaraderie bon enfant. Le fameux self-control de Stone ? Ou le fait qu’il ne la trouvait pas à son goût ? Elle devait reconnaître que son manque d’intérêt pour elle avait titillé le sien pour lui, malgré sa détermination à ne pas succomber à son présumé sex-appeal.

Ils avaient discuté de tous les sujets imaginables pendant les longues et froides soirées passées ensemble, et elle avait été fascinée par l’éclectisme de ses connaissances, qui s’étendaient de la musique rock au mysticisme oriental. Pas une fois, cependant, leurs conversations n’avaient pris une tournure personnelle. Jusqu’à présent.

Elle se tourna de nouveau vers lui, du moins autant que leur proximité physique le permettait. Josh surveillait toujours les soldats à l’extérieur, et la lumière oblique s’infiltrant par la lézarde en cette fin d’après-midi lui tombait sur le visage.

Sa peau s’était tannée sous le vent incessant qui balayait cette région accidentée, et après quatre mois sans voir de ciseaux, ses cheveux formaient des boucles que la coupe militaire qu’il affectionnait en temps normal ne laissait pas imaginer. Ils étaient aussi sombres que la cave dans laquelle ils étaient tapis, aussi noirs que les cils épais qui bordaient ses yeux bleus délavés.

Pris séparément, ses traits n’avaient rien d’extraordinaires. En fait, ils étaient durs, taillés à la serpe. Sa physionomie était dominée par son ossature : un nez aquilin, des pommettes hautes, un menton volontaire. Et la barbe de plusieurs jours qui ornait celui-ci lui donnait des airs d’égorgeur.

Joshua Stone était certainement capable de trancher une gorge ou deux s’il l’estimait de l’intérêt de son pays. Oui, tout à fait capable, se répéta-t-elle, toujours captivée par ce singulier mélange de caractéristiques.

Mais celui-ci ne suffisait pas à expliquer la puissante fascination qu’elle éprouvait pour cet homme. Peut-être la raison résidait-elle, précisément, dans ces contradictions. Sous son allure presque réfrigérante se cachait un tempérament insouciant, pour ne pas dire dilettante. Et ses traits rugueux incluaient une bouche qui s’étirait en un sourire à la moindre occasion. Durant les quatre mois éprouvants qu’ils avaient passés dans ce pays en guerre, Josh n’avait jamais perdu son sens de l’humour ni sa patience. Et elle avait mis l’un et l’autre à rude épreuve.

Il se tourna vers elle et leurs regards se croisèrent.

— Dis-moi, que fais-tu exactement, chaque soir ?

« Je pense à toi. »

— Ma toilette à l’éponge, répondit-elle.

— Brave fille, répliqua-t-il en reprenant son observation, l’ébauche d’un sourire sur les lèvres. Une toilette à l’éponge, rien que ça…

— Je ne tiens pas à jouer les clochards.

— C’est pour moi que tu dis ça ?

— Eh bien…

Le corps de Josh, qui était pressé contre le sien, se tendit tout à coup. Elle reporta aussitôt son regard sur la lézarde. L’un des soldats marchait vers eux, le fusil tendu, fouillant des yeux la zone devant lui. Elle n’eut pas besoin du signe d’avertissement que Josh lui lança.

D’instinct, elle retint son souffle tandis que l’homme s’approchait. Comme pour la plupart de ses camarades, ses rangers étaient vieux et crevassés, et son uniforme était composé d’éléments hétéroclites, sans doute achetés dans un surplus militaire soviétique bien avant que la rébellion n’éclate. Mais pour autant, cela ne signifiait pas qu’il ne savait pas se servir de son arme. Ni qu’à l’instar de Joshua Stone, il hésiterait à tuer pour son pays.

Et elle ? Un soir, prenant son courage à deux mains, elle avait avoué à Josh que s’ils étaient forcés de se battre pour fuir ce pays assiégé, tuer n’importe lequel de ces gens lui poserait un vrai problème. Après tout, avait-elle ajouté, n’étaient-ils pas du bon côté ?

Elle n’avait pas oublié sa réponse : « Du bon ou du mauvais côté, s’ils te tirent dessus, tu es morte, Daniels. Crois-moi, quels que soient tes sentiments pour eux, ils n’hésiteront pas à te descendre. »

Elle arrêta là son débat intérieur. Cela n’arriverait pas, se dit-elle, comme elle n’avait cessé de le faire depuis leur arrivée. Ce dilemme ne se présenterait pas. Plus maintenant. Leur mission était quasiment terminée. Il ne restait plus qu’à gagner la frontière, distante de moins de 8 km, et attendre que leur contact vienne les chercher.

« Il ne restait plus qu’à. » Les mots de Josh. Josh, que le fait que ces 8 km grouillaient d’unités rebelles à la recherche de ce qu’ils tentaient de sortir en douce du pays ne semblait pas inquiéter le moins du monde.

Le soldat cria quelque chose par-dessus son épaule. Malgré la formation accélérée que la CIA leur avait fournie dans la langue de cette région, elle ne comprenait rien à son charabia. Mais le geste de ralliement qu’il adressait aux autres était universel.

Elle reporta son attention sur Josh. Sans la regarder, celui-ci montra du doigt le semi-automatique qu’il empoignait pour lui rappeler qu’elle n’avait pas le sien.

Le poussant de la hanche afin de gagner un peu d’espace, elle déboutonna deux boutons de sa parka, plongea la main à l’intérieur et la referma sur la crosse son arme. Elle la serra une seconde ou deux, puis se décida à la sortir. Déjà, deux autres soldats convergeaient vers leur cachette.

Le bâtiment où Josh et elle avaient trouvé refuge devait avoir abrité quelque office gouvernemental. Les derniers étages avaient été détruits dans un raid aérien russe, comme le plus gros du village, à l’exception d’une vieille église en pierre demeurée à peu près intacte. Cette église avait été le premier endroit retenu par Josh, mais il avait fini par opter pour celui où ils se trouvaient à présent.

L’immeuble s’était effondré vers l’intérieur, les débris des étages dégringolant jusqu’à la cave. Une partie du sol du rez-de-chaussée avait cependant résisté, et c’était sous celui-ci, contre le mur extérieur, qu’ils se cachaient. Lors de l’effondrement, une mince anfractuosité s’était formée entre le plafond du sous-sol et les pierres des fondations, leur offrant leur actuel poste d’observation.

Ils avaient dû ramper à travers un chaos de poutres, de planches brisées et de plâtre pour accéder à ce coin. Sur le moment, la découverte de cet abri apparemment très sûr l’avait soulagée. Juste au-dessus de leurs têtes, le plafond s’inclinait vers le centre de la cave, laissant un espace juste suffisant pour qu’elle se tienne debout. Josh, qui était plus grand d’une quinzaine de centimètres, devait se contorsionner pour voir par la lézarde.

Les deux soldats avaient à présent rejoint le premier. Le doute n’était plus permis : c’était leur immeuble qui les intéressait. L’un d’eux s’avança dans les décombres, juste au-dessus de l’endroit où ils se terraient. Paige rentra la tête dans les épaules et ferma les yeux tandis qu’une pluie de poussière et de gravillons tombait sur eux.

Les rangers du soldat faisaient vibrer le plancher au-dessus d’eux. Il progressait lentement à cause de l’inclinaison traîtresse de la surface et du risque que les planches cèdent sous ses pas.

De l’autre côté se trouvait la volée de marches par laquelle ils étaient descendus dans l’après-midi, et dont les premières étaient exposées à la suite de l’éclatement des solives du plancher. De là, suivre le chemin que Josh et elle avaient emprunté à travers l’amoncellement de débris était un jeu d’enfant. Leurs empreintes devaient sauter aux yeux dans l’épaisse couche de poussière.

Elle sentit Josh pivoter et regarder derrière eux. Evoluant avec une extrême économie de gestes afin de ne pas trahir leur présence, il se mit en position de défense. Si le soldat les découvrait, elle le savait, il devrait compter sur elle pour éliminer les autres avant qu’ils ne le rejoignent, puis empêcher leurs camarades de rappliquer. Avec les mêmes précautions, elle leva son arme et la braqua sur les deux hommes qui attendaient dehors.

Au-dessus de leurs têtes, le bruit de pas s’arrêta. Paige ignorait si c’était parce que le soldat hésitait à s’aventurer sur les planches brisées ou parce qu’il avait repéré les marches.

Elle l’entendit crier quelque chose. L’un des mots était « escalier », elle le savait, mais c’est à peu près tout ce qu’elle comprit. Sous l’afflux d’adrénaline, son cerveau s’était comme engourdi, tout entier focalisé sur les deux hommes à l’extérieur.

Stabilisant son arme de sa main gauche, elle se prépara à presser la détente. C’était tout ce qu’elle avait à faire. « Vise et tire. Ne pense pas. Vise et presse la détente jusqu’à ce que ce soit terminé. »

Alors qu’ils commençaient à s’avancer, elle entendit un bruit derrière elle. Le premier soldat devait avoir commencé à descendre les marches. Inconsciemment, elle resserra les doigts sur la crosse de son arme.

C’est alors que ceux restés dehors tournèrent soudain la tête pour regarder par-dessus leur épaule. Suivant des yeux cette direction, elle aperçut un camion qui venait de faire irruption sur la place. Le bruit du moteur lui parvint aux oreilles quelques secondes après que les deux hommes l’eurent remarqué.

L’engin avait l’air aussi obsolète que les armes des rebelles, mais sa couleur olive rendait son identification évidente. Des cris éloignés se firent entendre, puis l’unité qui fouillait la zone se mit à courir vers le véhicule et à y grimper. L’un des soldats qui se tenaient près de leur immeuble se retourna pour appeler son camarade.

Il y eut un échange de cris. Retenant de nouveau son souffle, Paige tendit l’oreille tandis que les pas du soldat rebroussaient chemin sur le plancher au-dessus d’eux, faisant s’écouler des filets de poussière.

Puis l’homme sauta hors du bâtiment juste devant la lézarde. Paige tressaillit au bruit mat que firent ses rangers en touchant le sol.

Tandis que les trois rebelles se dirigeaient vers le camion, l’un d’eux passa affectueusement un bras sur les épaules de celui qui avait commencé à descendre dans la cave. Pour le consoler ? Puis, éclatant de rire à la réponse qu’il leur fit, tous trois rejoignirent le véhicule à petites foulées.

Ni Josh ni elle ne prononcèrent un mot jusqu’à ce que le dernier soldat fût monté. Le camion s’ébranla, avant de s’éloigner lourdement sur la grand-rue dans des crachats de fumée noire et d’inquiétants grincements de boîte de vitesses. Tandis que le grognement du moteur s’estompait dans le crépuscule, le silence retomba sur les ruines de ce qui avait été une commune florissante et pleine de vie.

— Eh bien, il s’en est fallu d’un cheveu, soupira-t-elle.

Son cœur commençait à s’apaiser.

— Excellent, répondit Josh d’une voix douce, tout en continuant à scruter le village déserté.

— Comment cela, excellent ? demanda-t-elle d’une voix qu’elle peina à stabiliser. Pour ma part, je me passerais bien de ce genre de sueurs froides.

Il se retourna et la dévisagea, notant, supposa-t-elle, le stress qui devait marquer ses traits.

— Une frayeur dont on sort vivant est une bonne frayeur, Daniels. Un peu de danger, ça remue le sang, ça vous garde jeune.

Paige avait l’impression d’avoir pris dix ans durant le laps de temps où elle avait craint que le soldat ne les découvre.

— Toi, peut-être, rétorqua-t-elle. Mais je ne pense pas que le danger ait le même effet sur moi.

— Ah. Et quel effet a-t-il sur toi ?

Elle hésita un instant avant de répondre, sincère :

— Il me rend heureuse d’être en vie.

— Et te fait l’apprécier d’une manière qui ne se présente pas tous les jours, n’est-ce pas ?

Il avait raison, bien entendu. Elle était très contente d’être en vie. Mais cela équivalait-il à se sentir plus vivante ? A se sentir plus jeune ? Elle en était moins sûre. Quant à en avoir le sang remué, sans aucun doute. Mais un sang d’encre. Sa gorge était toute desséchée et ses mains tremblaient. Ce n’est qu’en s’en apercevant qu’elle réalisa qu’elle avait toujours son arme à la main.

— Je peux ranger ça, maintenant ? demanda-t-elle en relevant le canon vers le plafond.

Le regard de Josh était rivé sur son visage. De nouveau, ses yeux étaient éclairés par le rai de lumière qui filtrait par la lézarde. Pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, leur bleu paraissait sombre. Mystérieux. Insondable.

Et son expression était figée, plus dure qu’elle ne l’avait jamais vue. Un nerf vibra dans sa mâchoire crispée. Il serra les lèvres, tourna la tête et, jetant un nouveau regard par la lézarde, prit une profonde inspiration.

— Il y a un problème ? s’enquit-elle.

Il reporta son attention sur elle, l’œil étrangement pénétrant. Reculant d’un pas, il se pencha, déposa son arme sur le sol puis se débarrassa de son sac à dos, qu’il cala avec soin au pied du mur. Paige suivit chacun de ses mouvements. Lorsqu’il se redressa, elle s’attendit à une explication, mais il se contenta de la fixer de nouveau.

Une permission muette de ranger son arme ? Si c’était le cas, elle n’avait rien contre. D’autant qu’elle comprenait qu’il considérait tout danger écarté.

Ils allaient sans doute passer la nuit ici. L’endroit n’était pas pire qu’un autre, et offrait une relative sécurité dans la mesure où le village avait déjà été fouillé. Au petit matin, conformément à leur plan, ils se dirigeraient vers la frontière, livreraient ce pourquoi ils avaient été envoyés, puis mettraient les voiles sans plus attendre. Et malgré les sarcasmes de Josh, ce bain chaud allait être une bénédiction.

Baissant son revolver, elle ôta sa main gauche presque exsangue de sa droite. D’ordinaire, elle gardait l’arme dans une poche latérale de son pantalon de treillis. Elle voulait l’y remettre, hors de portée. Josh n’approuverait sans doute pas. En cas d’urgence, cet endroit n’était certes pas le plus pratique. Mais compte tenu de ses sentiments mitigés en cas d’engagement avec les forces rebelles, il était parfait en ce qui la concernait. Elle laissait les ripostes éclairs aux gens de la trempe de Joshua Stone.

Baissant la tête, elle s’apprêtait à introduire son arme dans l’ouverture de sa parka lorsque la main gauche de Josh l’en empêcha. Surprise, elle leva les yeux, songeant qu’elle avait peut-être contrevenu à ses ordres tacites.

Alors qu’elle hésitait, cherchant à comprendre, il lui subtilisa le revolver pour le glisser dans sa propre veste. Puis sa main droite s’insinua entre les pattes de la parka.

Le regard plongé dans le sien, il commença à déboutonner la chemise qu’elle portait, les doigts opérant avec agilité, comme s’il avait fait cela des centaines de fois. Ce qui était probablement le cas. Mais pas avec elle.

Dès qu’il eut défait les trois premiers boutons, il ouvrit sa main et la glissa dans l’ouverture qu’il s’était ménagée. Sa paume, bien sûr, ne rencontra pas sa peau, mais un T-shirt thermo-isolant. Au soudain élargissement de ses prunelles bleues, elle comprit qu’il ne s’était pas attendu à ce qu’elle porte ce genre de sous-vêtement, malgré la rigueur du climat.

— Mais combien de couches de vêtements portes-tu ? demanda-t-il, une pointe d’ironie dans la voix.

Elle était presque trop interloquée par ce qui se passait pour formuler une réponse. Et plus interloquée encore lorsque sa main remonta jusqu’à la chair tendre de sa poitrine. Ce faisant, ses pupilles s’étaient légèrement dilatées.

Elle ne portait pas de soutien-gorge. Elle n’avait du reste rien d’une bimbo de ce côté-là. Et puis Josh avait raison : elle portait tant de couches de vêtements pour se protéger du froid qu’elle savait que personne ne l’aurait remarqué. Maintenant, évidemment…

Le pouce et l’index de Josh trouvèrent son téton, durci par le froid, le contrecoup de sa frayeur… et l’anticipation. Sans quitter son visage des yeux, il le roula entre ses doigts, le pressant à la limite de la douleur. Presque de l’extase. Une délicieuse onde de chaleur envahit son bas-ventre, et elle ferma les yeux, expirant entre ses lèvres entrouvertes l’air qu’elle avait retenu sans s’en rendre compte.

— Tu aimes ? demanda-t-il à mi-voix, accentuant la pression.

Elle hocha la tête pour toute réponse. Son sang diffusait en elle une myriade de sensations brûlantes.

— Alors dis-le. Dis-moi que tu aimes ça, Daniels. J’ai besoin de te l’entendre dire.

— J’aime ça, murmura-t-elle, réalisant seulement alors que c’était ce qu’elle attendait depuis des mois.

Bien ou mal, sensé ou très stupide, cela faisait des mois qu’elle attendait que Joshua Stone la touche, qu’il ait envie d’elle, qu’il la possède. Oui, c’était ce qu’elle voulait. Par-dessus tout, elle le voulait, lui. D’un désir si aigu qu’il confinait lui aussi à la douleur.

— J’avais envie de faire ça depuis si longtemps, reprit-il d’une voix douce, comme en écho à sa confession muette. Si longtemps… Chaque nuit j’écoutais le froissement de tes vêtements, et j’imaginais que c’était moi qui te déshabillais. J’entendais leur tissu crisser sur ta peau, mais c’était ma bouche qui la parcourait. Ma langue se posait partout où tu passais l’éponge. Mais c’était moi qui te lavais, glissais sur toi, te caressais.

Il avait appuyé sa joue sur son front, et ses lèvres bougeaient contre sa tempe. Son haleine était tiède et humide, alizé sur sa peau fragile, recouverte d’un léger voile de transpiration. Une autre sensation à ajouter à ce que faisaient ses doigts, qui ne cessaient leur activité sur la pointe de son sein.

— Toutes ces nuits glacées où, allongé sur ma couchette, je songeais à la chaleur de ton corps sous le mien, à ta peau moite et lisse sous la mienne.

Les derniers mots s’étaient échappés comme un soupir de sa bouche. Pas même un son, à peine une suggestion. Et les images qu’ils évoquaient étaient aussi grisantes que le timbre rauque de sa voix. Sa bouche sur sa peau, ses lèvres chaudes glissant sur son corps frissonnant de froid. Sa langue explorant tous ses endroits intimes, jamais touchés ainsi par un homme. Avant Josh Stone.

Comparée à lui, elle se savait inexpérimentée. Peut-être était-ce là en partie ce qu’elle trouvait si excitant. Elle avait toujours pensé que s’il devait lui faire l’amour, les choses se passeraient exactement de cette manière. Il ne demanderait pas la permission. Ne l’avertirait pas. Il la prendrait, simplement. Il dominerait. Contrôlerait.

Et même s’il n’avait aucune idée de ce qu’elle attendait, il saurait comment lui donner du plaisir. Depuis le début elle savait qu’il serait cette sorte d’amant. Elle voulait qu’il le soit.

Baissant la tête, il posa les lèvres sur son cou, et de sa langue suivit le sang qui palpitait dans sa veine. Puis il la déplaça vers son oreille, la glissa à l’intérieur, avant de revenir vers sa gorge, lentement, jusqu’à ce que sa bouche rencontre le col de sa chemise.

« Mais combien de couches de vêtements portes-tu ? » Ce qu’elle avait enfilé, elle pouvait le retirer.

Elle voulait sentir ses lèvres et sa langue sur son corps. Qu’il se déplace du creux entre ses clavicules jusqu’aux éminences modestes mais si sensibles de ses seins. Qu’il taquine ses tétons, tout comme ses doigts l’avaient fait, avec une tranquille assurance. Avec précision.

Elle tourna la tête et plia légèrement les genoux de sorte à mieux lui offrir sa bouche. Il s’en empara avec avidité. Il n’y eut aucune hésitation dans ce geste, mais il n’y introduisit pas sa langue comme elle l’avait escompté. Ses lèvres jouèrent avec les siennes, comme s’il voulait les goûter sous des angles différents. Une série de baisers ludiques qui, petit à petit, laissèrent place à autre chose.

Sa bouche s’ouvrit, chaude et humide. S’écarta de la sienne pour mieux revenir s’en délecter. Encore et encore.

Ce n’est qu’après ce qui lui parut une éternité qu’il lui offrit enfin ce qu’elle attendait, et que leurs langues se rencontrèrent. Déjà, elle avait ouvert ses lèvres, prête pour cette invasion qui n’en était pas une, mais la réponse longtemps attendue à une invite non formulée.

Glissant un bras autour de sa taille, il la plaqua contre le mur, derrière elle. Ses doigts abandonnèrent sa poitrine pour s’affairer sur les boutons de ses vêtements, obstacles devenus superflus pour l’un et l’autre.

Pourtant, pas un instant il ne quitta sa bouche, qu’il pilla tout en la débarrassant de sa parka et de sa chemise.

Elle aurait dû avoir froid, mais ne sentit rien, tout entière accaparée par les mouvements de sa bouche et de ses mains. Ce n’est qu’au moment de faire passer son T-shirt par-dessus sa tête qu’il rompit le contact de leur baiser.

— A toi, dit-il, les lèvres de nouveau sur les siennes.

Comme droguée par ses baisers, elle ne réagit pas immédiatement. Il n’attendit pas. Il descendit lui-même la fermeture Eclair de sa parka, qui ne tarda pas à voler au sol, puis arracha littéralement sa chemise. Bientôt, son torse nu se pressa contre ses seins. Elle laissa échapper un gémissement.

Elle avait vaguement conscience des pierres froides et humides derrière elle, mais cette conscience était occultée par la chaleur de cette muraille de chair, à la toison rugueuse, qui bougeait de façon si excitante contre sa peau et ses tétons durcis.

Elle se réveilla alors. L’entourant de ses bras, elle caressa ses épaules fermes et puissantes, le jeu élégant des muscles de son dos, sa taille mince, pour remonter doucement le long de sa colonne vertébrale. Ils étaient totalement nus au-dessus de la ceinture, et oublieux du froid. Leurs corps étaient étroitement serrés l’un contre l’autre, les mains explorant tout ce qui se trouvait à leur portée. Mais ce n’était pas assez, loin s’en fallait. Ni pour elle, ni pour lui.

Lançant les mains sous son bassin, il la souleva du sol et la plaqua contre son sexe comprimé. Un cri se bloqua dans la gorge de Paige devant cette preuve évidente de son état d’excitation, qui n’avait rien à envier au sien.

« Un peu de danger, ça remue le sang. »

Etait-ce là l’explication ? Une réaction à ce qu’ils venaient de vivre ? A la frayeur qu’ils venaient de connaître ? Et quand bien même, se dit-elle. Ses motivations étaient-elles vraiment si importantes ? Les siennes étaient-elles plus pures ?

Ce n’était que l’affaire de deux personnes qui se trouvaient après une longue et cruelle tension érotique. Peut-être était-ce là tout ce que ça signifiait pour lui, indépendamment de ce qu’elle-même pouvait penser. Et si, comme sa réputation semblait l’indiquer, c’était tout ce qu’il pourrait jamais lui donner, eh bien elle l’acceptait. C’était sa décision. C’était son choix.

Elle cambra les reins, passant ainsi de l’intention à l’action. Il avait toujours les mains sous ses cuisses, et dans le mouvement, la pressa davantage contre lui avec un grognement presque animal. Puis il la laissa si brusquement retomber qu’elle en vacilla un instant. Mais les mains de Joshua, qui déjà s’affairaient sur la fermeture de son pantalon de treillis, l’empêchèrent de tomber. C’est avec une sorte de frénésie qu’il défit tout ce qu’il y avait à défaire, au point qu’elle s’attendit à ce qu’il la prenne là, debout, contre le mur.

Au lieu de cela il se pencha, posa un genou au sol et confectionna une couche de fortune à l’aide des deux parkas.

Lorsqu’il releva la tête, la lumière tombant de la lézarde lui éclaira les yeux, leur donnant un éclat sauvage. Ses pupilles étaient à présent largement dilatées. Elle voyait mal le reste de ses traits, mais sa bouche était de nouveau crispée, presque agressive. Une pointe d’anxiété lui traversa l’estomac. Ce n’était pas là l’expression d’un homme s’apprêtant à faire l’amour.

D’une main tendue, il l’invita à le rejoindre sur les deux parkas réunies. Sans songer un seul instant à refuser, elle glissa ses doigts toujours tremblants entre les siens, solides et sombres, et se laissa étendre sur la couche. Tandis que son corps descendait sur le sien, se déplaçant comme s’ils avaient toute l’éternité devant eux, la dernière chose qu’elle vit avant que les ultimes lueurs du jour ne se fondent dans la nuit fut le regard de Joshua Stone rivé au sien.

Quel que fût le nombre de fois où elle reconstitua cette scène durant les trois années qui suivirent, elle ne sut jamais vraiment ce que signifiait ce regard.
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— Les Opérations Spéciales vous demandent.

Paige leva les yeux de la loupe à travers laquelle elle étudiait les dernières images satellite d’un site longeant la frontière russo-afghane. Pete Logan ne s’était pas arrêté, se contentant de jeter sur sa table le papier portant le message avant de disparaître dans son bureau.

Les Opérations Spéciales. Depuis quand n’avait-elle pas entendu ces mots ? Pas assez longtemps à son goût.

Ah, si elle pouvait prendre cette convocation avec le même détachement que son chef ! Au lieu de cela, et bien malgré elle, une sourde angoisse la saisit. Comme pour s’en protéger, elle ignora le papier et tenta de se reconcentrer sur l’examen des photos qui lui étaient parvenues à peine une heure plus tôt.

Après tout, c’était là son boulot. Etre à la disposition des Opérations Spéciales ne l’était pas, songea-t-elle avec rancœur. Sa colère gonflait peu à peu, malgré ses efforts pour se focaliser sur les images satellite. Ses journées en mission spéciale étaient derrière, loin derrière. Oubliées.

Raison pour laquelle, bien entendu, ses facultés de concentration lui faisaient soudain faux bond, se dit-elle, dégoûtée. D’un geste agressif, elle posa la loupe de côté.

Les Opérations Spéciales. Bon sang. Que pouvaient-ils bien lui vouloir ? Tournant la tête, elle considéra le bout de papier posé à l’extrémité du bureau comme s’il s’était agi d’un objet sale. Cette signature, elle la connaissait.

Son regard vola vers la porte du bureau de Logan, mais elle résista à l’impulsion d’aller le trouver pour lui demander s’il savait quelque chose. Dans l’affirmative, cela ne changerait rien, elle le savait. Elle allait devoir se plier à cette convocation, aussi déplaisante lui soit la perspective de remettre, ne fût-ce qu’un instant, les pieds dans cet univers.

Trop de souvenirs, songea-t-elle. Trop de fantômes. Et elle n’était guère pressée de les ressusciter.

*  *  *

— Pourquoi maintenant ? demanda Paige. Je vous ai dit tout ce que je savais au moment des faits.

— Vous nous l’avez dit ? releva Carl Steiner, l’œil amusé, les doigts repliés sous le menton.

Elle savait où il voulait en venir. Dans le passé, elle avait été l’un des agents affectés à la section des Opérations Spéciales de la CIA, dont Steiner avait aujourd’hui la charge.

— Je l’ai dit à Griff, corrigea-t-elle. C’est dans le rapport.

— Redites-le-moi.

Il n’avait pas élevé la voix, mais c’était clairement un ordre. En tant que sous-directeur adjoint, il était habilité à lui en donner.

Paige ne voyait aucune raison d’hésiter. En dehors du fait qu’elle comprenait mal l’intérêt de ressortir des événements enterrés depuis longtemps, peut-être même depuis qu’elle avait remis son rapport à Griff Cabot. Il y avait trois ans de cela, se rappela-t-elle, incrédule.

S’était-il écoulé autant de temps depuis le jour où, dans cette même pièce, elle avait relaté cette pénible histoire à quelqu’un qu’elle considérait comme un frère ? Elle releva les yeux pour étudier le visage de l’homme qui se tenait à présent derrière le bureau de Cabot. Un homme qui n’était pas son ami et ne l’avait jamais été.

Elle n’avait aucune raison de ne pas aimer Carl Steiner. Pas de raison concrète, tout au moins. Pourtant, lors de la dissolution du Groupe de Sécurité Extérieure, de nombreuses rumeurs avaient couru sur cet homme, lequel avait joué un rôle majeur dans cette décision.

A la mort de Cabot, tout le monde avait su — ou prévu — que celle de son groupe suivrait. Mais lorsque l’ordre était tombé, personne n’y était préparé. Les liens qui unissaient ses membres étaient trop forts, trop profonds. Trop ancrés en chacun d’eux.

— Je voudrais que vous me parliez de Joshua Stone, dit Steiner, ses yeux noirs plongés dans les siens.

Le malaise qu’elle avait ressenti lorsque son chef avait prononcé les mots « Opérations Spéciales » la saisit de nouveau. A la simple mention de ce nom. De son nom.

— Il a disparu, répondit-elle.

Que diable Steiner attendait-il d’elle ? Et pourquoi lui parlait-il de cela après tout ce temps ? Joshua Stone était très certainement mort et enterré dans quelque no man’s land désolé à des milliers de kilomètres de là. Il n’y avait aucune raison de ne pas le laisser reposer en paix.

— Dans quelles circonstances ? insista-t-il, les yeux baissés sur le dossier ouvert devant lui.

Paige se demanda s’il s’agissait du rapport de Griff. Et si celui-ci y avait noté tout ce qu’elle lui avait dit. Même les parties censées rester confidentielles. Il était la seule personne à qui elle avait confié toute la vérité sur ce qui s’était passé au Vladistan. Et peu importaient les exigences de Steiner, les choses demeureraient ainsi.

— Nous avons accompli notre mission, répondit-elle.

A peine eut-elle prononcé le mot « mission » que son esprit se projeta dans le passé, et ce malgré le fait qu’elle s’était juré de ne jamais réveiller ces vieux souvenirs.

Mais Steiner ne lui avait guère laissé le choix, et elle supposa que le mieux était encore d’aller jusqu’au bout. Sauf qu’il n’aurait que ce qu’elle daignerait lui dire, en priant pour que Griff n’ait pas trahi sa confiance s’agissant du reste.

— Nous étions censés rencontrer notre contact le lendemain, poursuivit-elle, la gorge serrée. Il y avait plus d’activités rebelles dans la zone que nous l’avions prévu. Plusieurs fois nous avons dû nous cacher des patrouilles. La dernière que nous avons rencontrée se trouvait à quelques kilomètres seulement de la frontière. Nous savions que nous y étions presque… Mais ça n’a pas été une mission facile.

Sa voix s’altéra à ces mots. Comme c’était vrai ! songea-t-elle. La région, déjà instable lorsqu’ils y avaient été envoyés, avait sombré dans le chaos dans les mois qui avaient suivi. Tout était parti à vau-l’eau, y compris leur support local. A la fin, il n’était plus resté que Josh et elle.

— Continuez, la pressa Steiner.

— Et puis… Stone a disparu, reprit-elle avec plus de douceur qu’elle ne l’avait voulu.

Plus d’émotion ? Les gens comme Steiner n’aimaient pas l’émotion. Aucune émotion. C’est pourquoi ils étaient là. C’est pourquoi ils commandaient.

— Le matin du jour où vous deviez franchir la frontière, vous vous êtes réveillée et il n’était plus là.

Elle acquiesça, déterminée à ne pas se souvenir de ce qui s’était passé entre eux avant sa disparition. Cela, elle l’avait fait trop souvent.

« Il y a si longtemps ». Se répéter ces mots lui procurait une forme de réconfort. Ils établissaient une distance entre aujourd’hui et hier. « Vas-y, se dit-elle. Dis-lui le reste et qu’on n’en parle plus ! »

— Des chars russes sont entrés dans le village moins de quatre heures plus tard. Par l’intermédiaire de notre contact, Griff m’a ordonné de partir. Je n’ai pas eu le choix.

— Qu’avez-vous fait pendant ces quatre heures ?

Il y avait une note accusatrice dans sa question. Paige plissa les yeux.

— J’ai essayé de retrouver Josh. Comme il fallait que nous sortions de là avant l’arrivée des Russes, je me suis mise à sa recherche.

— Et le XN3 ?

C’était pour cela qu’ils avaient été envoyés au Vladistan. Pour trouver et ramener une toxine neurologique létale, une nouvelle substance pour laquelle il n’existait aucun antidote. Elle avait été mise au point dans d’anciennes usines d’armement soviétiques installées dans cette région. Au début de la crise, la grande crainte de l’Ouest avait été que les rebelles ne se servent de ce produit pour contrer l’invasion des troupes russes, au risque de déclencher une riposte nucléaire.

Soudain, se traitant d’idiote de ne pas y avoir pensé plus tôt, Paige comprit la véritable raison de cette convocation. Il y avait de nouveau des troubles au Vladistan. D’aucuns prédisaient déjà une nouvelle insurrection. L’agent neurotoxique était-il tombé entre de mauvaises mains ?

C’était possible, bien sûr. A n’importe quel moment pendant ces trois ans. Parce que lorsque Joshua Stone avait disparu, la toxine mortelle avait disparu avec lui.

— Josh le transportait dans son sac à dos, répondit-elle.

A Griff, elle avait dit la vérité sur ce qui s’était passé entre eux. Une vérité qui figurait peut-être dans le dossier ouvert devant Steiner. Mais à moins que celui-ci ne mît le sujet sur le tapis, elle n’avait aucune intention d’en faire mention.

— Et à votre réveil, il était parti, déclara-t-il d’une voix neutre, rompant le silence qui avait suivi sa réponse.

Paige acquiesça.

— Vous ne l’avez jamais revu ?

Quelque chose la dérangeait dans cette question. Non pas les mots eux-mêmes, mais un je-ne-sais-quoi dans le ton sur lequel il l’avait posée. Du scepticisme ?

— Griff croyait que Stone avait été tué peu de temps après avoir quitté l’immeuble où nous nous étions réfugiés. Tout le secteur était en ruine et grouillait de patrouilles rebelles.

— Et cependant, Stone, avec toute son expérience, a quitté la sécurité de votre abri. Seul. Vous laissant dormir.

— Peut-être a-t-il entendu quelque chose. Il sera sorti voir ce que c’était.

Pendant trois ans elle avait tenté de trouver une explication rationnelle à son geste. Celle-ci était la seule plausible à ses yeux. Vu l’expression de Steiner, il était clair qu’il n’était guère convaincu.

— Peut-être avait-il rendez-vous. Un rendez-vous lucratif.

A l’époque de sa disparition, certains éléments à l’Agence avaient suggéré que Stone avait vu une opportunité de faire fortune et l’avait saisie. Un agent neurotoxique valait des fortunes sur le marché noir du terrorisme. Stone avait à la fois les capacités pour le sortir du pays et, de par son expérience au sein du GSE, les contacts nécessaires pour le vendre.

Griff Cabot, qui avait toujours eu une confiance totale dans les membres de son équipe, n’avait jamais cru à cette explication. Pourtant, Stone n’aurait pas été le premier agent de la CIA à avoir joué les francs-tireurs, songea Paige. Et il y avait eu quelque chose dans son regard, cette nuit-là…

— Si vous voulez suggérer que Joshua Stone a trahi son pays, alors vous devriez relire ses états de service, répliqua-t-elle, choquée par cette insinuation. Griff Cabot, qui connaissait Stone mieux que personne, a écarté d’emblée cette possibilité.

— Griff n’aurait jamais reconnu qu’un de ses agents ait pu tourner casaque. Pour ma part, je ne suis pas aussi… angélique.

— Si vous croyez vraiment que Joshua Stone a vendu ce produit au plus offrant, comment expliquez-vous qu’il n’ait jamais été utilisé ?

Un coup au hasard, reconnut Paige. Mais en trois ans elle n’avait jamais rien entendu qui indiquât le contraire.

— Son acheteur est peut-être quelqu’un de patient, qui attend le moment propice.

— Peut-être aussi la personne qui a tué Stone n’y a-t-elle pas touché, n’ayant aucune idée de ce que contenait son sac.

— J’avoue que je préfère votre scénario au mien, admit Steiner. Je suppose que seul le temps nous dira qui a raison.

— Il me semble que trois ans sont un délai suffisant pour cela. Joshua Stone n’était pas un traître.

— Ici encore, j’espère de tout cœur que vous avez raison, dit Steiner en refermant le dossier, avant de se lever, la mine indéchiffrable. Nous vous contacterons si nous avons besoin d’autres informations.

Paige aurait dû être soulagée de ce que l’entretien fût clos et que les questions n’eussent pas été plus pointues, mais la manière abrupte dont l’interrogatoire s’était conclu lui laissait un étrange arrière-goût. Il avait eu dans tout cela un détachement qui ne collait pas avec l’effrayante suggestion émise par Steiner.

Elle se leva, repoussant derrière elle le lourd siège de cuir. Devait-elle lui serrer la main ? Sans raison logique, elle décida que non. Elle ne voulait pas avoir avec Steiner plus de contact physique qu’il n’était nécessaire. Arrivée à la porte du bureau, et contre sa propre envie, elle se retourna.

Steiner était toujours debout derrière sa table de travail. Il regardait le dossier qu’il venait de fermer, les doigts de sa main droite posés dessus, comme s’il risquait de se rouvrir tout seul.

— Pourquoi maintenant ? demanda-t-elle.

Il releva les yeux et haussa un sourcil.

— Pourquoi me convoquer justement aujourd’hui pour me parler de ça ?

Steiner resta silencieux quelques secondes.

— La région redevient instable. Il reste un point obscur, une question qui n’a jamais été résolue de manière satisfaisante. L’Agence n’aime pas ça. Et comme vous êtes la dernière personne à avoir vu Stone vivant…

Un point obscur. La disparition de Joshua Stone ? Non, l’inquiétude de Steiner concernait à coup sûr cette arme chimique infiniment dangereuse, disparue dans une région réputée pour être une poudrière.

Les lèvres minces du chef des Opérations Spéciales se pincèrent en ce qui devait être un sourire. Un sourire froid, dépourvu de sentiments. Peut-être n’en éprouvait-il pas. Peut-être était-ce ce qui faisait sa force, songea Paige. Peut-être était-ce ce qui faisait d’elle une telle cloche.

— Bonne chance, dit-elle, un rien sarcastique.

Elle posa la main sur le bouton, ouvrit la porte, sortit dans le couloir désert et la referma avec application.

Elle se rendit compte qu’elle ne l’avait pas cru. Son petit doigt lui disait que Steiner mentait. Il était arrivé quelque chose, quelque chose qui n’avait rien à voir avec l’instabilité de la région. Quelque chose qui avait fait resurgir le mystère de la disparition de Joshua Stone.

Cela étant, se dit-elle avec détermination, ce qui pouvait se passer aujourd’hui aux Opérations Spéciales ne la concernait plus. Et n’était plus, Dieu merci, de sa responsabilité.

*  *  *

Le dos courbé, Jack Thompson tint son journal du soir au-dessus de sa tête tout en courant vers le taxi qui s’était finalement arrêté devant l’immeuble où il travaillait. Il détestait la pluie. Surtout la pluie froide. Elle réveillait sans la moindre pitié la douleur de ses anciennes fractures.

Se glissant sur le siège arrière, il claqua la portière, donna son adresse au chauffeur, puis s’abandonna à la tiédeur confinée du véhicule.

Dès qu’il serait chez lui, décida-t-il, il prendrait deux aspirines et monterait le chauffage. Il avait quelque chose de plus fort, mais le gardait pour les migraines. Il n’en avait pas eu depuis trois semaines, et il priait le ciel pour que ça dure.

Tandis qu’ils se mêlaient à la circulation, il regarda le défilé flou des maisons dans le crépuscule à travers l’écran mouillé de sa vitre.

— Saleté de pluie, dit le chauffeur. Paraît qu’elle va tourner à la neige cette nuit. Ça promet.

S’arrachant à la contemplation des trottoirs luisants où se reflétaient les lumières des vitrines, Jack reporta les yeux sur la nuque du chauffeur.

— Je n’en ai pas entendu parler, dit-il.

— Vous n’êtes pas d’ici, hein ? demanda l’homme en croisant son regard dans le rétroviseur.

— Non, convint Jack.

Sans être du Sud, son accent était assez marqué pour susciter des remarques, même si Atlanta était aujourd’hui une ville très cosmopolite.

— Vous venez d’où ?

Jack savait que le chauffeur ne cherchait qu’à converser, peut-être pour rompre son ennui, peut-être pour obtenir un pourboire conséquent. Etant donné le nombre de fois où les flics lui avaient fourni les détails de sa vie, il n’aurait eu aucun problème à la lui raconter.

Ces rues n’avaient aucun secret pour lui, et pourtant aucune ne lui évoquait quoi que ce soit. Ça passerait, lui avaient assuré les médecins. Ce sentiment de dissociation avec la personne qu’il était. Ce n’était que les séquelles de sa blessure à la tête. Selon eux, il avait eu de la chance de s’en sortir à si bon compte.

« Ne forcez pas », avait averti le psychiatre qu’il avait vu dans le dernier hôpital, après sa sortie du centre de rééducation. Ses blessures physiques étaient guéries, mais sa mémoire lui faisait encore défaut. « Elle vous reviendra peu à peu. Si vous essayez de tout vous rappeler d’un coup, si vous y allez trop fort, Dieu seul sait ce qui arrivera », avait ajouté le docteur. Jack se souvint s’être demandé ce qu’il entendait au juste par là. Son cerveau allait imploser ?

Pourtant, il savait que ses souvenirs étaient là, à l’orée de sa conscience. Parfois, surtout dans ses rêves, ils étaient si proches qu’il pouvait presque les toucher. C’était comme s’il regardait dans une mare boueuse et distinguait des choses sous la surface. Les souvenirs étaient là. Presque à portée de main.

— Hé, mon pote, insista le chauffeur.

Les yeux de Jack croisèrent de nouveau les siens dans le rétroviseur. L’homme le regardait comme s’il avait affaire à un demeuré. Les gens faisaient cela quelquefois. Ils semblaient se rendre compte que quelque chose n’allait pas chez lui. Jack ne savait trop comment ils savaient, mais leur regard était toujours celui-là.

— Des Moines, répondit-il.

— Ah bon ? s’étonna le chauffeur, apparemment soulagé. Je n’aurais pas cru. Vous n’avez pas l’accent du Midwest.

Jack sourit, avant de tourner la tête vers l’averse qui tombait à l’extérieur. Ce n’était pas la première fois qu’on lui faisait cette remarque, et il en avait été assez intrigué pour vérifier. Il avait donc consulté un de ces sites de recherche de disparus sur le Web, afin de trouver un Jack Thompson originaire de Des Moines. Tout avait été là. Exactement comme les flics le lui avaient dit.

« Alors comment se fait-il que je ne me rappelle rien ? Pourquoi tout cela me semble-t-il aussi étranger ? »

La nuit tombante ne lui apporta aucune réponse à ces questions. Depuis trois mois, aucune ne se présentait. Et il commençait à penser qu’il n’en aurait peut-être jamais.

*  *  *

Dès qu’elle ouvrit la porte de son appartement, Paige sut que quelqu’un y était venu. Une subtile différence imprégnait l’atmosphère familière. Il lui fallut une seconde ou deux pour identifier l’odeur de cigarette. Moins celle de sa fumée, nota-t-elle, que celle qui colle aux vêtements et aux cheveux d’un fumeur.

D’instinct, elle sut que la personne qui était venue était repartie. Une demi-heure plus tard, le système de chauffage et les filtres auraient éliminé cette odeur ténue, et elle ne se serait doutée de rien.

Elle sortit néanmoins son semi-automatique du tiroir de sa table de chevet, puis inspecta ses quatre pièces, ouvrit chaque placard et écarta chaque rideau.

Rien ne semblait avoir été pris ou dérangé. Elle n’en eut pas moins le sentiment d’avoir subi une sorte de viol. Cet endroit, c’était chez elle, et quelqu’un y était entré sans sa permission.

Ce n’est qu’en posant la main sur le téléphone pour contacter la police qu’elle se souvint de son coup de fil à la maintenance de l’immeuble. C’était sa première demande de réparation depuis son emménagement. Etait-il possible qu’ils aient envoyé un technicien sans l’en avoir avertie au préalable ?

Ce devait être assez facile à vérifier. Elle s’approcha de l’interrupteur de la cuisine, placé près de la porte, qui avait commencé à faire des siennes deux semaines plus tôt, et le pressa. Le plafonnier ne s’alluma pas. Ce qui ne signifiait pas pour autant qu’aucun technicien n’était passé. Il avait très bien pu intervenir ailleurs.

Tout en retournant vers le téléphone, Paige ôta son manteau et le jeta sur le dossier du canapé. Puis elle déposa son arme, prit la carte du gérant de l’immeuble dans le tiroir de la petite table sur laquelle était posé l’appareil et composa son numéro. Elle se sentirait mieux, infiniment mieux, en sachant qu’il avait envoyé quelqu’un aujourd’hui.

Dès qu’il décrocha, elle alla droit au fait :

— Paige Daniels, appartement 1228. Je voulais savoir si vous aviez envoyé quelqu’un pour l’interrupteur de ma cuisine.

— Un instant, ne quittez pas.

Après qu’elle eut entendu un froissement de papiers, le gérant reprit la communication.

— Il vous faudra attendre un moment, mademoiselle Daniels. Les techniciens interviennent en priorité sur les urgences : chauffage, plomberie… Dites-moi, l’autre interrupteur, celui de l’évier, fonctionne-t-il ?

Une partie de l’esprit de Paige enregistrait la réponse négative. L’autre essayait de savoir qui avait pu entrer chez elle.

— Oui, convint-elle, tandis que sa main libre se refermait sur la crosse de son revolver. Ecoutez, êtes-vous absolument certain que personne n’est monté chez moi aujourd’hui ? Je suis un peu inquiète parce que j’ai senti une odeur de fumée en revenant du travail, expliqua-t-elle, songeant soudain que ce qu’elle avait senti pouvait être autre chose qu’une odeur de tabac.

— Maintenant ?

— Il y a environ cinq minutes.

— Vous la sentez encore ?

Elle prit une longue inspiration. Elle était là depuis trop longtemps pour discerner encore quelque chose. En venant de l’extérieur, l’odeur avait été évidente. Mais à présent…

— Je n’en suis pas sûre. Ecoutez, ne pourriez-vous pas venir examiner cet interrupteur ? Il y a peut-être un fil qui chauffe sous la plaque.

Le gérant eut un moment d’hésitation. Elle ne pouvait lui en vouloir. On était vendredi soir, et il était déjà tard parce qu’elle s’était arrêtée en route pour dîner. Mais si la maintenance n’était pas son travail, empêcher l’immeuble de brûler l’était. Tout au moins aux yeux des résidents.

— J’arrive, dit-il. Mais vous comprendrez que je ne puisse pas le réparer, je me contenterai de m’assurer que rien n’a fondu à l’intérieur.

— Merci, dit Paige. C’est très gentil à vous.

Raccrochant le combiné, elle se dirigea de nouveau vers l’interrupteur. Il avait l’air inoffensif. Pas de filet de fumée s’échappant de dessous le rectangle de plastique.

Se sentant vaguement ridicule, elle effectua un rapide tour d’horizon de l’appartement. Il y avait deux ou trois assiettes sales dans l’évier, et son manteau traînait sur le canapé. Elle le ramassa pour aller l’accrocher dans la penderie de l’entrée, non sans ranger au passage son revolver dans le tiroir de la table du téléphone.

Une fois les assiettes et la tasse de son petit déjeuner placées dans le lave-vaisselle, elle retourna jeter un œil à l’interrupteur. Approchant le nez, elle inspira à fond, tentant de retrouver une trace de ce qu’elle avait perçu un peu plus tôt. Rien. Elle se redressa avec un soupir de frustration.

Elle regagnait la chambre pour inspecter de nouveau son placard lorsque la sonnerie de l’entrée retentit. La maintenance ne brillait peut-être pas par sa célérité, mais le gérant était là. Elle courut vers la porte, et par le judas reconnut l’homme qui lui avait fait visiter l’appartement six mois plus tôt. Tournant le verrou et la poignée en même temps, elle lui ouvrit.

— Bonsoir, dit-il.

Il tenait un petit tournevis à la main. Les épaules de son anorak étaient trempées, et entre les pans ouverts elle aperçut un pager à sa ceinture.

Le nez levé, il huma l’air tel un chien de chasse.

— Je ne sens rien, déclara-t-il en souriant.

— Peut-être est-ce une fausse alerte, mais j’ai bel et bien senti quelque chose tout à l’heure en rentrant chez moi.

Elle ne précisa pas qu’elle avait d’abord cru à de la fumée de cigarette, et que quelqu’un s’était introduit chez elle. A présent, tout ce qu’elle voulait, c’était qu’il s’assure que son appartement ne prendrait pas feu cette nuit pendant son sommeil.

Une fois devant l’interrupteur, il le renifla comme elle-même l’avait fait, avant de pénétrer dans la cuisine pour couper le disjoncteur. La lumière s’éteignit.

— Regardons cela, dit-il en revenant vers l’interrupteur.

Il dévissa la plaque, la posa au sol avec ses deux vis, puis examina l’intérieur du boîtier. Tout semblait en ordre, et aucune odeur suspecte ne se révéla.

— Je ne vois rien, dit-il. D’après moi, ça devait être…

Il s’interrompit, avant de plonger un doigt entre les fils.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? marmonna-t-il entre ses dents.

Paige s’approcha, s’attendant à voir un fil débranché ou grillé. Mais à moins de coller sa tête contre celle du gérant, ce qu’elle ne souhaitait pas, elle ne pouvait rien voir.

Du pouce et de l’index, il farfouilla quelques instants dans le boîtier, avant de se redresser en extrayant un petit objet sombre, qu’il déposa sur la paume de sa main gauche.

— Je n’ai jamais vu ça dans un interrupteur mural, observa-t-il. Peut-être avaient-ils prévu d’installer un variateur, avant de changer d’avis pour limiter les coûts.

Se tournant vers Paige, il lui présenta l’objet en question. Elle le reconnut immédiatement. Ce que le gérant lui montrait était le dernier cri en matière de mouchard. A un moment donné, pendant les six mois où elle avait vécu ici, quelqu’un avait placé son appartement sur écoute.

*  *  *

Elle passa le plus clair de la nuit à se tourner et se retourner dans son lit, les événements de la journée passant en boucle dans sa tête. Elle réfléchit aux paroles de Steiner, les soupesa l’une après l’autre, tenta de se souvenir de son expression lorsqu’il les avait prononcées. Pour aboutir toujours à la même conclusion : leur entretien n’avait pas été aussi dur qu’il aurait dû l’être.

Bien sûr, à ce moment-là elle ne savait pas que l’Agence l’avait mise sur écoute. A dire vrai, elle ne le savait toujours pas. Sa seule certitude était que l’on avait installé chez elle un mouchard extrêmement sophistiqué, pareil à ceux dont se servait la CIA.

Quand ? Elle l’ignorait. Mais l’interrupteur avait commencé à poser problème bien après son emménagement. Par ailleurs, elle savait que quelqu’un était venu chez elle dans la journée. Pour installer le mouchard ? Pour le vérifier parce qu’il avait cessé de fonctionner ?

Ou pour une tout autre raison ? Fouiller son appartement, ouvrir les fichiers de son ordinateur… Elle n’avait trouvé aucun indice corroborant l’une ou l’autre théorie, mais elle savait que les spécialistes de l’Agence étaient très bons.

Cette dernière réflexion la ramena à l’autre événement important de sa journée : sa convocation chez Steiner et ce qu’il avait dit avant qu’elle ne quitte son bureau. « Il reste un point obscur, une question qui n’a jamais été résolue de manière satisfaisante… »

Elle songea à toutes les questions qui lui avaient été posées à l’époque, concernant leur mission. Ses réponses, lui avait-il semblé, avaient été agréées par l’Agence. Ou du moins par tous ceux qui connaissaient Joshua Stone.

Un agent considéré comme fiable avait-il disparu pour vendre cet agent chimique sur le marché noir, comme le suggérait Steiner ? L’opération avait de quoi tenter n’importe qui, c’était indéniable. Mais pas Joshua Stone. Elle n’y croyait pas un seul instant.

Griff Cabot, pour sa part, pensait qu’il avait été capturé par l’une des forces en présence. Si les Russes l’avaient fait prisonnier, ils pouvaient avoir tenté un marché : l’échange de Josh contre l’un des leurs. Washington acceptait généralement ce genre de deal pour récupérer ses hommes, et Cabot aurait usé de toute son influence à cet effet. Mais à sa connaissance, une telle offre n’avait jamais été proposée.

L’hypothèse la plus vraisemblable était que Josh avait entendu quelque chose cette nuit-là. Sorti voir ce qui se passait, il avait été capturé par les rebelles. Peut-être ceux-ci l’avaient-ils emmené avec eux lors de leur repli devant les troupes russes, avec l’intention de l’interroger plus tard. Peut-être encore, ignorant tout du vol du XN3, ceux qui l’avaient arrêté l’avaient-ils tué, abandonnant son corps et son sac dans la neige, ignorant la valeur de ce qu’ils laissaient derrière eux.

Quoi qu’il en soit, Joshua Stone, le plus expérimenté des membres du Groupe de Sécurité Extérieure, n’avait jamais plus donné signe de vie. Et Paige Daniels, la novice, avait quitté le Vladistan tandis que les chars russes en franchissaient la frontière. Elle s’en était tirée. Josh, non. Peut-être, comme elle l’avait toujours cru en son for intérieur, parce qu’il avait pris le risque de sortir à découvert pour la protéger de ce qu’il avait entendu.

Allongée dans son lit, elle contemplait l’obscurité les yeux grands ouverts, revoyant sans cesse les images de cette nuit-là. Cette nuit où il lui avait fait l’amour pendant des heures, jusqu’à ce qu’elle sombre, épuisée, dans un profond sommeil.

Aujourd’hui, au sein même de son Agence, quelqu’un essayait de salir le nom de Josh. Et à part elle, il ne restait personne pour défendre sa réputation.

Elle avait failli à son devoir de protection réciproque. Personne ne le lui avait jamais reproché, mais elle ne se l’était jamais pardonné. Et après trois longues années, elle découvrait que s’il était un fantôme qu’elle tenait moins que tout à réveiller, c’était bien celui de Joshua Stone.
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« Réactivé. »

Paige fixa l’écran, tentant de saisir la signification de ce qu’elle voyait. Tout en se creusant la tête pour trouver quel autre sens pouvait avoir ce mot, elle lutta contre une puissante émotion qu’elle ne voulait pas ressentir, pas après tout ce temps.

Elle avait lancé sa recherche dès son arrivée au bureau ce matin, cherchant à comprendre ce qui avait fait bouger Steiner. Quelque chose devait s’être passé très récemment pour qu’il ressorte ainsi le dossier de Stone. Quelque chose qui l’avait poussé à la convoquer. Quelque chose qui leur avait fait poser un micro dans son appartement…

Elle avait passé presque toute la journée à éplucher de fastidieux rapports sur la situation au Vladistan depuis quatre mois. De par sa fonction au Département des Analyses, elle était familiarisée avec ce type de matériel. Or, un examen serré n’avait rien donné permettant d’établir un lien quelconque avec Josh ni avec l’agent toxique qu’il transportait lors de sa disparition. L’ordinateur avait été l’étape suivante, et elle avait passé au crible tout ce qui pouvait se rapporter à la région concernée, à la rébellion ou à leur mission. Pour faire de nouveau chou blanc.

C’est alors que, par nostalgie ou parce qu’elle était à court d’idées, elle était allée jeter un œil aux anciens dossiers du GSE. Chose incroyable, les codes d’accès n’avaient pas changé. Les dossiers eux-mêmes étaient intacts, alors que le groupe n’avait officiellement plus d’existence.

Les mystères de la bureaucratie, avait-elle conclu en tapant le nom de Joshua Stone. Son fichier était apparu, et c’est là qu’elle avait découvert cette mention : « réactivé », datant de moins de quatre mois. Elle fit défiler tout le dossier à la recherche de mentions plus récentes ou de modifications, mais il n’en contenait pas.

Ça n’avait aucun sens, songea-t-elle avec contrariété. Pourquoi réactiver un dossier pour ne rien en faire ensuite ? S’agissait-il d’une erreur ? Quelqu’un s’était-il trompé en tapant le code ? De telles choses arrivaient, même à la CIA.

Et elle aurait été encline à croire que c’était ici le cas, n’eussent été les questions posées la veille par Steiner. Elle ne croyait pas aux coïncidences. Ces deux points étaient à l’évidence liés à la disparition de Joshua Stone.

« Réactivé ». Il n’y avait rien d’autre. Rien, après cette entrée unique, qui avait tiré de l’oubli un dossier qui aurait dû y rester. Pourquoi l’avait-on réactivé, si c’était pour ne rien y mettre ? C’était absurde. A moins que…

Lorsque l’explication la frappa, déclenchant une poussée d’adrénaline si forte que ses mains se mirent à trembler, tout prit son sens, y compris l’aspect bureaucratique. Joshua Stone avait été membre du Groupe de Sécurité Extérieure, et elle savait ce qui était arrivé aux autres.

Sauf erreur, elle était la dernière à travailler encore à l’Agence. Après le fiasco du Vladistan, elle avait demandé son intégration au Département des Analyses. Griff avait bien tenté de la retenir, mais sans succès.

Puis il avait été tué, et l’unité d’élite antiterroriste qu’il avait créée avait été dissoute. Comme elle n’y était pas restée assez longtemps, Paige ne constituait pas une menace pour la sécurité. Elle avait donc été autorisée à demeurer à la CIA.

Les autres agents avaient été éliminés — du moins sur le papier. Avant d’être soigneusement « ressuscités » sous une nouvelle identité. Leurs états de service avaient été effacés, de sorte que personne ne pouvait remonter jusqu’à eux ni à ce qu’ils avaient fait. Dans la plupart des cas, ils avaient reçu un nouveau nom et été mutés ailleurs. Le visage d’au moins deux d’entre eux était également passé entre les mains d’un chirurgien plastique.

Paige ferma le dossier et revint en arrière. Lorsque s’afficha le répertoire principal, elle inscrivit la date à laquelle était intervenue la modification, puis, retenant son souffle, cliqua sur « rechercher ».

A sa grande déception, il n’existait aucun fichier pour ce jour-là autre que celui qu’elle venait de fermer. Bien sûr, il n’aurait pas dû y avoir de données récentes, puisque le groupe n’existait plus. Mais cela n’expliquait pas pourquoi quelqu’un avait changé la désignation du dossier de Josh.

Pourtant, elle ne se trompait pas. Tout s’imbriquait.

Elle tapa la date du lendemain. Sans plus de résultat. Puis celle du surlendemain. Puis, l’une après l’autre, celles des jours suivants.

Et finalement, dix jours après que le dossier de Joshua Stone avait été réactivé, elle tomba dessus. La date collait. Au milieu de tous les fichiers inactifs d’une défunte unité d’opérations spéciales se trouvait un nouveau dossier. Un nouveau nom. Mais pas un nouvel homme, Paige en avait l’absolue certitude.

— Joshua Stone, dit-elle à mi-voix. C’est drôle de te retrouver ici.

*  *  *

Non, songea Paige, les yeux fixés sur l’homme assis à l’autre bout de la salle de restaurant bondée. Il n’y avait pas de doute possible, malgré les changements physiques apparents.

Elle n’avait pu s’approcher plus près. Mais de là où elle se trouvait, elle pouvait l’étudier. Même à cette distance, elle avait eu un pincement au cœur en reconnaissant ses attitudes. Son port de tête. La puissance latente, presque féline, de son corps. La manière dont il bougeait les mains. Jusqu’à leur forme.

Au fond d’elle-même, elle savait que c’était Joshua Stone. Ses cheveux noirs étaient striés de gris, et puis il y avait ces cicatrices un peu rouges, comme si elles étaient récentes. L’une traversait son sourcil droit, l’autre partait de la commissure gauche de ses lèvres pour disparaître sous le menton. Même son ossature semblait légèrement différente, à croire qu’on l’avait brisée en morceaux pour la reconstituer. Le résultat n’était ni moins remarquable ni moins séduisant. Il était juste différent.

Cela faisait presque deux jours qu’elle filait celui qui se faisait appeler Jack Thompson, mais elle ne l’avait pas encore abordé. Elle voulait être sûre de ne pas se tromper. Qu’il ne s’agissait pas d’une coïncidence. C’était du moins ce qu’elle s’était dit, même si dès l’instant où elle l’avait revu elle avait su que c’était lui.

A présent, elle n’avait plus d’excuses. Sa seule incertitude concernait ce qu’elle allait faire de sa découverte. Parce qu’il était clair que, malgré ce qu’avait cru Griff Cabot trois ans plus tôt, Joshua Stone n’était pas mort.

Si elle ignorait où il était passé durant tout ce temps, ce n’était pas le cas pour les deux derniers mois : il se trouvait à Atlanta, où il travaillait dans un cabinet de courtage international. La couverture que lui avait fournie la CIA.

Elle baissa les yeux sur la salade posée devant elle, se demandant pourquoi elle l’avait commandée. Parce que, à part pour manger, quelle raison aurait-elle eu d’être là ?

Les deux soirs de sa filature, Josh avait dîné dans ce petit restaurant de quartier en revenant de son travail. L’ayant elle-même essayé, elle ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur son choix.

Du bout de sa fourchette, elle piqua un morceau de laitue, un dé de jambon et une lamelle de fromage, trempa le tout dans une vinaigrette qui n’en avait que le nom, l’éleva vers sa bouche, releva la tête… et croisa le regard de Joshua Stone.

Le choc fut tel qu’il lui sembla qu’un arc électrique la traversait. Elle baissa vivement les yeux, tout en s’avouant que c’était sans doute ce qu’elle avait espéré en mettant les pieds ici. Qu’il la remarque. Qu’il établisse le contact, malgré les conditions imposées par la CIA.

L’Agence, supposa-t-elle, devait appliquer aux membres du GSE les mêmes règles que pour la protection de témoins. Tout contact avec une quelconque relation de leur vie antérieure était proscrit. Fût-ce une ancienne coéquipière.

Elle se rendit compte que sa fourchette était toujours suspendue à mi-chemin de sa bouche. Eloquent, songea-t-elle. Mais après tout, Josh comprendrait. Ce n’était pas tous les jours que l’on voyait un fantôme.

Que devait-il penser ? Que c’était un hasard ? Ou que l’Agence, peut-être Steiner lui-même, l’avait envoyée ?

Elle reposa la fourchette dans son assiette, l’appétit coupé. Puis, lentement, elle releva les yeux, prête cette fois à établir le contact.

Josh mangeait, apparemment concentré sur le journal plié à côté de son assiette. Comme s’il ne l’avait pas vue. Mais il l’avait vue, cela ne faisait pas l’ombre d’un doute. Ce qui signifiait qu’il feignait le contraire. Vu l’endroit où ils se trouvaient, c’était compréhensible.

Mais elle savait où il logeait. Elle pouvait le rencontrer à son appartement. Ou l’aborder sur le trajet, ce qui était même plus sûr. Ils pourraient ainsi convenir d’un lieu où ils pourraient parler.

Une question, cependant, persistait à la chiffonner. Pendant trois ans, elle s’était efforcée de ne pas penser à Joshua Stone parce qu’elle l’avait cru mort. Mais de son côté, avait-il pensé à elle ? Il avait toujours su où la trouver. Ce qui devait vouloir dire…

Détournant la tête, elle reporta son attention sur la rue à travers la vitre ruisselante de pluie. Ce qui devait vouloir dire, continua-t-elle, obstinée, que même si cette conclusion lui était douloureuse, Josh avait pris la décision délibérée de ne pas chercher à la revoir.

Cela, elle pouvait l’accepter. Elle pouvait presque tout accepter, décida-t-elle, en proie à une sourde colère. Tant que ce qui se passait entre Josh et la CIA ne signifiait pas une convocation du troisième degré chez Steiner ou des micros dans son appartement !

Pour ces deux points, elle voulait des explications. De vraies explications. Qu’elle n’obtiendrait jamais de Steiner. Mais, bon Dieu, Josh allait les lui donner ! Après tout, il lui devait bien ça, songea-t-elle avec amertume.

Tandis qu’il finissait son dîner sans se presser, Paige but le reste de son café, savourant à la fois sa chaleur et le petit coup de fouet qu’il lui donnait, sans pouvoir s’empêcher de jeter des coups d’œil furtifs de l’autre côté de la salle.

Il avait toujours les yeux rivés sur le journal, se comportant comme s’il ignorait sa présence. Bien sûr, Josh était bien meilleur qu’elle à ce jeu-là. Il l’avait toujours été.

Dès qu’elle vit le serveur lui apporter l’addition, elle demanda la sienne. Elle paya d’un billet de dix dollars, et, sans attendre le reçu ni sa monnaie, enfila son manteau et se dirigea vers la porte en regardant droit devant elle.

Elle savait qu’il savait qu’elle était là. Et qu’en l’ignorant, il lui signifiait qu’il ne voulait pas qu’on les voie ensemble.

Une fois dehors, elle constata que la pluie qui depuis deux jours s’était abattue presque sans interruption sur la ville avait enfin cessé. La température, toutefois, devait avoir chuté de dix degrés.

Relevant le col de son manteau, elle le maintint sur sa gorge de sa main gantée, et se mit en route vers l’appartement de Josh, situé à dix minutes de là, tout en cherchant autour d’elle un endroit sûr où l’attendre. Il fallait qu’il soit à l’abri des regards tout en n’étant pas trop reculé. Une allée, par exemple, ou une encoignure de porte. Elle pouvait toujours se poster à côté de l’escalier qui menait à l’entrée de son immeuble. Mais l’endroit était à peine plus discret que le restaurant, et Josh ne tiendrait sans doute pas non plus à ce qu’on les vît là.

Finalement, n’ayant rien trouvé de mieux, elle descendit la volée de marches qui conduisait à l’entrée en sous-sol. S’appuyant contre le mur humide, elle laissa les souvenirs que cette situation évoquait refaire surface, les yeux levés vers le trottoir.

Elle n’était pas sûre qu’il la remarquerait là. Et dans le cas contraire, de vouloir se signaler le moment venu. En fait, elle n’était sûre de pas grand-chose. En dehors du fait que Joshua Stone n’était pas mort. Et qu’il n’avait jamais cherché à la revoir pendant les trois années qui s’étaient écoulées depuis cette nuit-là, au Vladistan.

*  *  *

Lorsque enfin un bruit de pas se fit entendre, Paige se colla au mur, invisible dans l’ombre, l’oreille aux aguets. Les pas dépassèrent l’entrée principale, puis l’escalier du sous-sol. Elle leva les yeux juste à temps pour voir une silhouette s’éloigner. Ce n’était pas Josh. Elle soupira.

Peut-être s’était-il arrêté quelque part pour faire une course. Ou peut-être ne rentrait-il pas chez lui parce qu’il la soupçonnait de l’y attendre. Peut-être encore un tas d’autres choses, pour lesquelles elle n’aurait aucune réponse à moins que Josh ne les lui fournisse. Et de toute évidence, il ne le ferait pas à moins qu’elle ne l’aborde et ne lui pose ses questions.

Mais que lui arrivait-il ? s’interrogea-t-elle tout à coup. Que faisait-elle ici, à attendre un homme dont il était clair qu’il ne souhaitait pas la voir ? Elle ferma les yeux pour contenir une brusque montée de larmes. Pourquoi ressentait-elle ce ridicule besoin de pleurer, d’abord ?

Ce n’était pas pour des raisons personnelles qu’elle était ici. Simplement, leur ancienne relation avait affecté sa vie professionnelle et si l’on avait placé son appartement sur écoute, c’était à cause de ses liens avec Josh, elle en était certaine. Elle voulait savoir pourquoi. Elle voulait de vraies réponses. Venant de lui.

Les pas qui s’approchaient cette fois ne dépassèrent pas l’entrée. Elle rouvrit les yeux et tendit l’oreille. Lorsqu’elle entendit monter les premières marches, son cœur bondit dans sa poitrine, aussi fort qu’au restaurant lorsque son regard avait croisé celui de Josh.

Après ces trois longues années de silence, cette réaction la rendit furieuse contre elle-même. Et c’est mue par cette colère qu’elle sortit de l’ombre et leva les yeux vers l’homme qui gravissait les marches de l’entrée de l’immeuble. Cet homme qu’elle avait connu sous le nom de Joshua Stone.

Remarqua-t-il le mouvement ? L’intensité avec laquelle elle le fixait eut-elle une sorte d’impact psychique sur lui ? Toujours est-il qu’elle parvint à accrocher son regard. Malgré la distance, elle vit ses yeux s’agrandir, puis s’étrécir légèrement, comme il le faisait quand il cherchait à comprendre quelque chose.

Elle ne dit rien. Lui non plus. Leurs regards se rivèrent une poignée de secondes l’un à l’autre, puis il redescendit les marches qu’il venait de monter, lui jetant à deux ou trois reprises un coup d’œil par-dessus la rambarde. Craignait-il qu’elle ne disparaisse ?

Disparaître ne lui ressemblait pas, songea-t-elle avec acrimonie. Contrairement à lui.

Josh s’avança au bord de l’escalier qui descendait au sous-sol, puis demeura un long moment figé là, à la dévisager.

— Vous étiez au restaurant, dit-il enfin.

Elle acquiesça sans un mot, de peur de ne pas pouvoir contrôler sa voix. Et puis pourquoi la vouvoyait-il ? Enfin, si cela l’amusait…

— Vous m’attendiez ? reprit-il.

« Depuis trois ans », faillit-elle lui répondre. Ce qui, sachant qu’elle l’avait cru mort, eût été quelque peu injuste. Du reste, ils n’avaient pris aucun engagement l’un vis-à-vis de l’autre. Pas même…

— Il y a un problème ? s’enquit-il. Vous avez des ennuis ?

— Steiner pose des questions sur toi, répondit-elle.

Malgré son émotion de le voir si près d’elle, en chair et en os, elle était parvenue à prendre un ton à peu près naturel.

— Steiner ? répéta-t-il en haussant les sourcils.

— Il a pris la direction quand…

Elle s’interrompit, réalisant soudain qu’elle ignorait ce qu’il savait à ce sujet, avant de reprendre :

— Tu es au courant, pour Griff.

C’était une affirmation, pas une question. S’il bénéficiait du couvert de l’Agence — et tout ce qu’elle avait découvert sur l’ordinateur semblait indiquer que c’était le cas —, alors il devait savoir pour la mort de Cabot.

— Ecoutez, je ne sais pas de quoi vous parlez. Je ne connais aucune de ces personne. Vous avez dû me confondre avec quelqu’un d’autre.

Bon. D’accord. Peut-être était-il impliqué dans une opération de protection de témoins, avec toutes les contraintes que cela imposait. Mais il était aussi son coéquipier. Et son amant. Ou du moins il l’avait été. Il lui devait davantage que cela. Les autres aussi. A commencer par Steiner.

— Oh non ! répliqua-t-elle d’un ton presque railleur. Je ne crois pas t’avoir confondu avec quelqu’un d’autre.

Il prit une courte inspiration, avant d’avancer les lèvres en une moue dubitative. Elle essaya de ne pas se souvenir de leur contact sur sa peau. Sans succès. Ce qui ne fit qu’accentuer sa colère.

— Ecoutez…, reprit-il d’un ton toujours aussi posé.

— Tu t’appelles Joshua Stone, le coupa-t-elle sèchement. Tu es un ancien membre du Groupe de Sécurité Extérieure de Griff Cabot. Toi et moi étions en mission au Vladistan lorsque tu as disparu. C’était il y a trois ans. Et voilà qu’il y a moins de quatre mois, tu refais ton entrée dans leurs ordinateurs sous le nom de Jack Thompson. J’ai vu le dossier, alors « vous avez dû me confondre avec quelqu’un d’autre », ça ne prend pas, Josh. Pas avec moi.

— Au Vladistan ? répéta-t-il. En… Russie ?

— En ex-Union soviétique, rectifia-t-elle à la manière d’un professeur de géographie devant un cancre.

— Dans leurs ordinateurs, dites-vous ? Les ordinateurs de qui ?

Le ton de ses questions était parfaitement juste. Comme s’il n’avait réellement aucune idée de ce à quoi elle faisait allusion. Bien sûr, il avait toujours été bon. Le meilleur.

— De la compagnie, répondit-elle en soupirant.

La « compagnie » était le surnom généralement utilisé par ceux qui travaillaient à la CIA.

— Debolt ?

C’était le nom de la société de courtage où il travaillait. Une fois encore, le ton de sa question recelait la dose exacte de confusion. Elle éclata de rire devant un tel talent, et faillit ne pas entendre la question suivante.

— Après l’accident ? C’est cela que vous voulez dire ?

— Quel accident ?

Pour quelque obscure raison, ce mot l’avait choquée, au point de lui faire oublier sa colère.

— Mon accident de voiture. C’est à ce sujet-là ? Vous êtes des assurances ? Si c’est le cas, je suis peut-être celui que vous cherchez, mais vous vous trompez de nom.

Sa déclaration contenait assez d’informations pour qu’elle y réfléchisse à deux fois. Accident de voiture. Assurances. Erreur de nom. Sauf que, bien sûr…

— Non, je ne parle pas de Debolt, rétorqua-t-elle, rejetant en bloc son scénario. Mais de la CIA, et tu le sais très bien, Josh, alors arrête de me prendre pour une idiote. Je n’ai peut-être pas passé autant de temps que toi aux Opérations Spéciales, mais je sais me servir d’un ordinateur. Mort de Joshua Stone, naissance de Jack Thompson. Il suffit d’ouvrir les fichiers du GSE. Tout est là. Et si tu veux mon avis, cela signifie que tu es dans un sérieux pétrin.

Il resta un long moment silencieux, scrutant son visage. Pour lire ses pensées ? Elle s’en moquait. Elle disait la vérité. Si elle l’avait retrouvé, des tas de gens le pouvaient aussi.

— Je crois que vous feriez mieux d’entrer, dit-il enfin.

Devant cette invitation, sa plus forte émotion fut la satisfaction. Elle l’avait forcé à l’écouter et à mettre fin à cette ridicule comédie.

Elle commença à remonter les marches de l’escalier du sous-sol, s’attendant à ce qu’il fasse demi-tour pour lui ouvrir le chemin, mais il ne bougea pas, l’œil rivé sur elle jusqu’à ce qu’elle soit devant lui. Elle s’arrêta et le regarda au fond des yeux. S’attendait-elle à y trouver de la gêne pour s’être conduit de la sorte ? De l’admiration devant sa ténacité ? Des souvenirs, peut-être ?

Elle n’y discerna que de l’intérêt, et cette intelligence aiguë dont elle se souvenait si bien. Rien d’autre. Pas même, lui sembla-t-il, la réminiscence du fait qu’ils avaient été, l’espace d’une nuit, bien plus que des collègues de travail.

— Je présume que je suis censé vous connaître, dit-il.

Juste au moment où elle y croyait ! Serrant les dents de frustration, elle rompit leur contact visuel et reporta son attention sur les véhicules garés de l’autre côté de la rue. Un exercice de base pour retrouver le contrôle de soi, comme de compter jusqu’à dix. Sauf qu’elle remarqua quelque chose.

— Nous sommes filmés, annonça-t-elle en se tournant de nouveau vers lui. Depuis cette voiture, en face.

— Filmés ?

Il se retourna et regarda le véhicule en question, dont le moteur tournait au ralenti.

Ce que Joshua Stone venait de faire allait à l’encontre de toutes les règles que l’on enseignait aux Opérations Spéciales. Et l’un des péchés capitaux était de se laisser prendre en photo ou filmer. C’était surtout vrai pendant les missions, mais cette règle d’or s’appliquait à tout moment et en tout lieu. Et Joshua Stone, le meilleur agent qui lui eût été donné de connaître, venait ouvertement de la violer.

Si Paige avait été choquée de le voir se tourner vers l’individu qui filmait leur rencontre, elle le fut encore plus en le voyant se diriger vers la voiture. La caméra tournait toujours, pointée sur eux. Josh regarda à gauche et à droite avant de traverser la chaussée d’un pas tranquille.

Allait-il leur demander de cesser de les filmer ? Tenter de récupérer la bande ? A qui donc croyait-il avoir affaire ?

Selon elle, les deux types devaient être de l’Agence. Soit ils l’avaient suivie jusqu’ici, ce qui ne devait guère avoir été difficile malgré les précautions de routine qu’elle avait prises, soit Josh faisait déjà l’objet d’une surveillance. Mais elle n’en voyait pas bien la raison. Pourquoi la CIA mènerait-elle une enquête sur l’un des siens ? A fortiori lorsqu’il ne travaillait plus pour elle ? Ça donnait presque l’impression que… L’impression que…

Son cerveau se mit à tourner à toute vitesse. Josh, qui venait d’atteindre la voiture, en ouvrit la portière et dit quelque chose à l’homme à la caméra. Paige était trop loin pour entendre, mais elle vit l’homme baisser celle-ci et lui répondre.

Presque sans qu’elle le veuille, sa main fourragea dans son sac à la recherche de son arme. Déjà, elle s’avançait vers la rue lorsque Josh tendit la main pour se saisir de l’appareil. Elle se mit à courir.

Son arme était dans son poing, mais elle pria pour ne pas avoir à s’en servir. S’il s’agissait de collègues…

C’est alors que l’homme quitta son siège, serrant d’une main sa caméra tandis que l’autre plongeait vers sa poche.

Le pouls de Paige s’accéléra. Elle savait que, dans les dix prochaines secondes, il lui faudrait prendre la décision de tirer ou pas. Une décision qui lui déplaisait au plus haut point. Elle s’immobilisa, agrippa le semi-automatique de ses deux mains, ordonna à celles-ci de ne pas trembler et visa la poitrine de l’homme, dont la main venait de réapparaître, serrée sur un objet sombre.
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